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À Olivier





 

Noun, n. m.



Dans la mythologie égyptienne, l’océan primordial est appelé le Noun. On peut considérer le Noun comme un concept plutôt qu’un dieu. Il est l’océan qui a fait la Vie et qui fera la Mort ; sans créateur, il s’étend autour du monde.

Tous les mythes de création ont une chose en commun, ce Noun, d’où naquit le dieu-créateur.



(Claire Lalouette, Au royaume d’Égypte : le temps des rois-dieux,
Flammarion, collection « Champs histoire », 1995)





PROLOGUE

La brume flottait par nappes au-dessus de la forêt silencieuse. Les premiers rayons d’un soleil pâle faisaient briller de minuscules gouttes de rosée sur le feuillage. Un oiseau perché sur la plus haute branche d’un saule émit quelques notes aiguës, brisant le silence. Un autre lui répondit au loin. Au même instant, un jeune homme élancé surgit en courant, martelant le sol de ses pas rapides. La sueur perlait sur son front et sur son torse nu. L’oiseau se tut pour mieux épier le nouveau venu de son œil rond.

Astur s’arrêta à l’embranchement du sentier menant à la rivière pour souffler, penché en avant. Puis, se redressant, il posa son regard sur un étroit chemin à moitié recouvert de végétation qui partait sur sa droite. Ses mâchoires se crispèrent. Depuis quelque temps, chaque fois qu’il allait courir dans la forêt, ses pas le menaient ici.

Il emprunta le sentier qui débouchait sur une petite plateforme rocheuse surplombant la vallée. À droite, l’océan scintillait dans la lumière matinale. Devant lui, la vallée était traversée par un cours d’eau paresseux qui se terminait en delta vaseux, régulièrement submergé par la marée. Au-delà s’étendait une immense masse grise. Des rangées de tours vertigineuses, toutes identiques, barraient l’horizon d’est en ouest. De grandes cheminées crachaient des fumées noires, grises, jaunâtres, quelques panaches de vapeur blanche, aussi. Elle semblait sans fin, la Cité.

Astur sentit son cœur se serrer. Du haut de son promontoire, il pouvait nettement voir les nuages filandreux et toxiques se déplacer vers le marais où le fleuve presque à sec se perdait dans les sables. Inexorablement, le chagrin l’envahissait, car cette vue évoquait pour lui tout le malheur que ces nuages déversaient sur les habitants de son village, de l’autre côté de la colline. Il pensa à sa mère, atteinte d’une maladie respiratoire chronique qui la diminuait un peu plus chaque jour.

Astur avait envie de mettre le feu à cette maudite Cité. Il soupira, tourna les talons et allait partir lorsque quelque chose, en bas, sur les eaux boueuses, capta son regard. Il se figea et plissa les yeux pour mieux voir. En se dissipant, la brume découvrit un échafaudage qui enjambait le cours d’eau. Des engins de chantier s’affairaient là. Les habitants de la Cité construisaient un pont ! Ils avaient déjà coulé deux piliers et travaillaient sur le troisième. La colère d’Astur se mua en affolement. Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas les laisser faire ! Si la Cité venait de ce côté, le village était foutu. Que faire ? Pétrifié, il observait le petit manège des machines. C’est seulement lorsqu’il sentit la morsure du soleil sur sa nuque que, le cœur lourd, il reprit sa course, s’enfonçant sous l’ombre fraîche des arbres.





1

Aîko appuya sur le bouton de l’ascenseur et attendit, perdue dans ses pensées. Elle observa le logo – un placement juteux pour les sponsors – juste devant elle et le trouva toujours aussi propre depuis quatre ans qu’elle évoluait dans ce décor. Quatre longues années déjà qu’elle prenait cet ascenseur pour aller travailler à l’usine.

Une petite sonnerie retentit et les battants de la porte s’ouvrirent sans bruit. Trois pas, toujours les mêmes, et elle fut dans la cabine. Face à son reflet dans le miroir, elle vérifia son look. L’ensemble était plutôt réussi. La nouvelle combirobe1 moulante soulignait sa silhouette parfaite, avec des rondeurs là où il fallait. De grands yeux clairs aux longs cils, constellés de pépites dorées qui semblaient pétiller dans son iris. Ses cheveux noirs étaient ramassés en une longue queue-de-cheval qui se terminait en pointes vertes. Presque par réflexe, elle sourit à son reflet en découvrant la blancheur éclatante de ses dents. Son sourire dissimulait parfaitement la lassitude qui l’envahissait déjà. La journée n’était pas encore commencée qu’elle savait déjà tout de ce qui allait s’y passer, à la seconde près, ou presque.

Arrivée en bas de l’immeuble, Aîko sortit machinalement et rejoignit le trottoir où elle se mêla au flot des passants, tout sourire, comme elle. Ils étaient comme elle. Elle était comme eux. Ils souriaient alors que chez eux, au même instant, tous affichaient un visage sans expression.

L’air était frais, sans odeur, sans microbes ni allergènes. Un environnement neutre qui imprégnait tout d’un sentiment de sécurité. Pimenter sa vie ou y mettre de l’imprévu n’était pas donné à tous. Il fallait gagner beaucoup de points-conso* pour cela. Seul un compte bien rempli permettait de changer de qualité de vie. Plus on montait en grade, plus on avait accès aux options aléatoires capables de briser l’implacable monotonie des jours. Aîko faisait tout ce qu’il fallait pour changer de catégorie et le but était presque atteint, maintenant. Encore quelques semaines, quelques jours, peut-être, et elle pourrait vivre dans un autre décor : elle avait posté sa demande d’avancement au DRH. Elle se réjouissait déjà de pouvoir l’annoncer sur ses FunNets* préférés : MyLife* et MoiSnapStar*. Histoire d’en faire baver quelques-unes parmi ses followers* et de se rapprocher un peu plus de ses idoles, dont elle suivait, likait* et commentait le moindre geste. Aîko vivait une époque merveilleuse. Le monde était en paix, les conflits avaient définitivement disparu, le climat s’était stabilisé, personne ne manquait de rien. Comme tous ceux qui déambulaient dans cette rue surpeuplée, Aîko était un avatar. À travers elle, Aïleen, jeune citadine ambitieuse, avançait virtuellement sur le chemin de l’usine sans quitter son fauteuil. Elle tourna la tête à droite, à gauche, et partout elle ne voyait que perfection, propreté et bienveillance. L’ancien monde avait disparu depuis si longtemps qu’il avait été effacé de la mémoire des hommes. Aïleen n’avait qu’un ennemi : l’ennui.

L’usine apparut au bout de dix minutes de marche. Aîko passa sous un portique, poussa la porte de son poste de surveillance et s’assit. À cet instant, l’environnement virtuel du logiciel de déplacement céda la place à l’objectif de la caméra de l’usine. Une ligne de conditionnement de pseudo-fruits apparut sur le magicwall* d’Aïleen. Avec un soupir, elle posa sur le bureau son mugXXL* rempli de café et se laissa aller contre le dossier du fauteuil ergonomique. Les deux heures de travail matinal commençaient. Après, elle irait faire un peu de sport.

À la pause de midi, Aïleen alla directement au smartfridge* et détailla ce qui venait de lui être livré. Elle avait une liste de base de produits labellisés Similibio* parce qu’elle aimait manger des aliments de formes différentes. Cela avait un sens pour elle, un sens qu’elle avait du mal à partager avec toutes ses amies. Au mieux, celles-ci la taxaient gentiment de bobio*, au pire, Aïleen passait pour une snobXL* qui se la jouait. Avec le temps, elle avait appris à ne plus être affectée par ces remarques. Elle en avait même joué en répondant à ces commentaires par de petits  sur sa chaîne YouLife* et en affublant son avatar Aîko d’un foulard « P. & Luv », la marque des bobios.

Aïleen sortit des carottes râpées d’un beau rose fluo, une tomate-cube et un plat à base de riz. Tout était prêt, il n’y avait plus qu’à réchauffer le plat principal. En dessert, elle avait commandé un flan Ozeu, une gelée bleue au goût acidulé. Elle tira la languette de la barquette de riz et la réaction chimique se déclencha, chauffant le plat qui serait prêt dans trois minutes, comme indiqué sur l’emballage sur lequel ne figurait que cette information et le slogan « WhangChaï, le riz plaisir ultime ». Il y avait bien longtemps que les industriels n’avaient plus l’obligation d’indiquer les ingrédients sur l’emballage, au nom du secret de fabrication. De toute façon, les consotoyens* s’en fichaient royalement, et tous ceux qui ne pouvaient s’offrir des aliments Similibio, 10 % plus chers, se contentaient sans frustration de la pâte alimentaire standard en forme de ruban enroulé sur lui-même. Il commençait par un goût choisi aléatoirement dans la gamme « entrées », suivi de « plat principal » pour finir par un goût sucré sans cesse renouvelé appelé « dessert ». Et franchement, il fallait vraiment vouloir se démarquer pour le payer plus cher sous une autre forme, alors que le contenu était strictement le même.

Aïleen mangea devant son magicwall de façon à rejoindre, par avatar interposé, la cantine de l’entreprise. Aîko marcha le long du couloir vitré d’où elle pouvait admirer les jardins de l’entreprise. Aujourd’hui, de lourds nuages noirs menaçaient au loin alors que le soleil brillait juste au-dessus des fleurs et des arbres en contrebas. Aïleen entendait les oiseaux dans les arbres à travers les haut-parleurs judicieusement disposés dans le boxap*, et chaque fois que le soleil venait sur Aîko, Aïleen en sentait la chaleur venant de la lampe « SunHeat » fixée en haut de son mur. Si elle obtenait cette promotion tant désirée, elle pourrait aussi percevoir l’odeur de terre et de végétaux mouillés, ramenée par l’orage jusqu’à elle. Pour l’instant, elle devait se contenter de la suggestion visuelle du vent, représenté dans l’environnement virtuel par des végétaux qui se balançaient avec souplesse. Ah oui, quel bonheur ce serait d’avoir un diffuseur d’odeurs chez elle ! Comme elle se sentirait vivre ! Et comme ses followers l’envieraient !

Aïleen était une employée de level* supérieur dont le travail consistait à surveiller une chaîne de conditionnement sur laquelle travaillaient exclusivement des robots. Malgré son jeune âge, elle avait réussi à atteindre le dernier échelon de la deuxième catégorie, et elle en était fière. Ambitieuse et persévérante, elle était en passe de mieux réussir encore. Il ne lui manquait qu’une centaine de points-bonus* pour franchir le dernier échelon qui la séparait de la catégorie suivante : cadre.

Elle regarda autour d’elle. Des magicwalls s’étendraient sur toutes les surfaces de son boxap, plafond compris, au lieu d’un seul, comme aujourd’hui. De plus, elle disposerait au moins du double des 47 environnements actuels, dont des îles entourées d’eau turquoise et bordées de sable blanc. Ensuite, il lui faudrait passer les différents levels de sa nouvelle catégorie. Un jour, elle pourrait avoir un bassin à remous où se baigner.

La jeune femme se cala contre le dossier de son fauteuil, regardant négligemment Aîko s’installer à sa place habituelle, rêvant aux selfies qu’elle pourrait alors envoyer.

— Hoï! Tu fais quoi, après le boulot ? lui demanda Vaé en s’asseyant à côté d’elle à la table de la cantine.

Aîko tourna la tête. Vaé, bien que plus petite qu’Aîko, lui ressemblait : silhouette parfaite, traits réguliers, vêtements moulants scintillants, cheveux rose et vert fluo, cils XXL. Aïleen sourit. Elle aimait bien Vaé et, à travers cet avatar, la personne en chair et en os qu’elle paraissait être. Elle ne savait pas que celle-ci s’appelait Yvie et n’avait jamais vu son vrai visage. Parfois, elle se surprenait à essayer de l’imaginer, combinant les différents avatars qu’Yvie utilisait. Aïleen avait un faible pour NaVaé et JaVaé, les dérivées de Vaé, avec qui elle aimait se montrer sur les FunNets.

— Je ne sais pas. Me balader, peut-être.

— Seule ?

— Pourquoi ? Tu voudrais venir avec moi ?

Vaé ne demandait que ça. Elle afficha le smileyXXL* à qui il manque une incisive, histoire de loler*.

— Ah ! Tu l’as vu, l’autre, tout à l’heure, qui m’invitait au bowling ! Tu me demandes si je préfère me joindre à des crétins sans cervelle ou venir avec toi ? C’est ça ? D’après toi, je choisis quoi ?

— Les crétins ?

Aïleen se sentit toute joyeuse, tout à coup. La matinée l’avait ennuyée, elle ne supportait plus son job. Elle ne pensait plus qu’à sa promotion et aux responsabilités qu’elle assumerait dans sa nouvelle tâche : ce serait certainement plus attrayant. Son amie serait encore plus fan. Et elle aurait encore plus d’amies.

Vaé haussa les épaules et sourit.

— Alors ? demanda-t-elle de nouveau.

Aîko sourit et hocha la tête une fois en fermant les yeux.

— Comme je sais que tu préfères mon avatar AîkoNi, je prendrai celui-ci.

Vaé tapa dans ses mains, tout heureuse à la perspective de passer une bonne soirée. Si, en plus, elle pouvait poster sur sa chaîne YouLife trois ou quatre selfies avec AîkoNi, elle allait faire des envieuses. Après tout, elle n’en était encore qu’au premier échelon du level 2 de la catégorie employés, et elle se sentait valorisée par la présence d’Aîko à ses côtés. Trop cool, la vie.

— Moi, je viendrai avec NaVaé. À quelle heure tu quittes le boulot ? demanda Vaé.

— À 16 heures, répondit Aïleen tout en regardant l’horloge digitale qui lui faisait face.

— Pareil. On s’attend où ?

— Au point 17 ?

— O.K.

Vaé se leva : elle devait reprendre sa surveillance de chaîne automatique, un boulot qui lui convenait bien parce qu’il ne fallait pas réfléchir.

— À tout à l’heure !

Aîko lui fit un emoji* clin d’œil. Elle resta encore un instant assise à prendre conscience que bientôt, elle aurait droit à un autre décor et, encore une fois, elle se sentit joyeuse. Aïleen profita de ces quelques minutes de tranquillité pour aller aux toilettes dont la lunette se mettait de travers à chaque fois. Vivement le prochain boxap où tout sera neuf ! pensa-t-elle en tirant la chasse.

Puis elle revint devant le magicwall : Aîko se leva de table et retourna à son poste de travail. À travers les écrans-fenêtres*, elle admira une pluie claire avec un soleil en fond, faisant luire chaque goutte comme un diamant. Oui, elle aimait être là, avec ce projet de promotion si proche, perspective d’un changement, enfin.

La fin du travail se fit attendre mais arriva tout de même. Aïleen se rendit au point de rencontre nº 17 en activant directement le bouton de l’url* : elle était pressée de rejoindre son amie. NaVaé attendait déjà AîkoNi.

— Alors ? demanda-t-elle. On va où ?

— Il te reste des points à dépenser ?

NaVaé fit une grimace.

— Tu m’emmènes à un endroit payant ?

— Non. Ils ne font pas payer l’entrée du site, mais si on veut boire un coup et acheter un truc ou deux…

— J’ai encore quelques points. Et puis le versement se fait dans six jours. J’ai de quoi tenir jusque-là. Je te suis.

— Si on allait à la salle de sport, d’abord ? J’ai vraiment besoin de bouger un peu mon corps.

— Oh oui, quelle bonne idée ! Comme ça, je pourrai gagner quelques points-consos de plus.

— J’y ai pensé, figure-toi, répondit AîkoNi. Mais tu tiendras le temps réglementaire, cette fois ? Sinon tu n’auras rien, tu le sais ?

— Oui, hélas. Ils sont vraiment durs avec nous, là-haut !

Elles rirent toutes les deux et se mirent en route, côte à côte, chacune dans l’environnement de son choix. AîkoNi avançait sur un chemin de terre campagnard, tandis que NaVaé déambulait dans les rues bondées d’une grande ville. Seule leur destination était identique, derrière une vieille grange pour AîkoNi tandis que son amie arriverait au coin d’une rue. Les programmeurs, jadis, avaient choisi de focaliser l’action sur la personne qui invitait afin d’établir la durée réaliste pour atteindre une adresse commune.

Aïleen profitait des paysages paisibles, cheminant entre les prés, écoutant le bourdonnement des abeilles et le chant strident des cigales. Chacun des pas d’AîkoNi soulevait un petit nuage de poussière. Elle aimait cette ambiance. Elle arrivait même à faire abstraction des nombreuses pubes* qui s’affichaient par-ci par-là. Une seule la fit hésiter, sans doute à cause de son côté bobio : elle vantait les bienfaits d’un sérum modelage anti-âge à base de nanoparticules 100 % naturelles. Elle l’écarta d’un geste de la main et leva son index pour activer les options contextuelles. Le murmure de l’eau glissant sur les galets du lit en pente douce d’un ruisseau vint se rajouter aux autres sons et tout fut parfait.

De son côté, NaVaé était en plein lèche-vitrines, regardant les accessoires de luxe qu’elle n’aurait certainement jamais l’occasion de se payer. Elle n’en ressentait aucune frustration, se régalant de pouvoir les admirer et rêver. Profiter de se promener ainsi dans une foule choisie de niveau supérieur pour se projeter dans un autre monde lui procurait une sensation de liberté. Il lui aurait suffi de baisser le degré de luxe d’un ou deux points sur le programme pour que tout, autour d’elle, entre dans son budget. Mais elle préférait arpenter les rues d’un quartier chic et se rêver à la place des belles tubeuses* qu’elle aimait tant voir unboxer* leurs précieux achats sur GlamTube*.

Elle repéra un sac à main et stoppa net. Aïleen la vit immédiatement disparaître, se retrouvant seule sur le chemin champêtre. Le focus passa alors sur NaVaé et AîkoNi se retrouva, elle aussi, dans la rue piétonne, devant la vitrine d’un ishop* trendy qu’elle ne connaissait pas. AîkoNi jeta un œil aux sacs et, posant une main sur l’épaule de son amie, Aïleen dit :

— Ce n’est pas dans tes prix, NaVaé, tu te fais du mal.

— Non, non, je rêve, je rêve juste. Ça ne me coûte rien. J’adore tourner les articles dans tous les sens et les regarder sous toutes leurs coutures.

Elle pointa son index sur un sac et, se retournant vers AîkoNi, ajouta :

— Je le mets en wishlist*. Je le regarderai plus tard avec des amies qui apprécient, elles.

— Mais moi aussi, j’aime les sacs de cet ishop. Ils sont hors de prix, c’est tout. Je préfère mettre des points de côté pour autre chose.

— Tu n’aimerais pas porter ce sac sur l’épaule d’AîkoNi ?

— Si, bien sûr. Mais si c’est pour manger du ruban alimentaire, ça ne me tente pas.

— Tu as raison. Je l’enlève, répondit NaVaé.

Dans son boxap, Yvie hésita, puis activa l’option del*. Inévitablement, un message s’afficha pour lui demander confirmation, et quand elle choisit « Confirmer », une voix s’exclama sur un ton désolé : « Quel dommage ! J’espère que vous allez vite trouver l’article que vous recherchez. Merci de votre visite ! »

Elles se remirent en route. Aïleen regarda NaVaé de dos, à un mètre devant elle sur le chemin de terre, et se demanda pourquoi aller traîner en ville plutôt que de venir réellement avec elle, ici, sur ce chemin virtuel en pleine nature… Elles se rejoignirent au Gymfizz et entrèrent par un portique qui leur souhaita la bienvenue et leur remit aussitôt une tenue de sport. Aïleen se leva de son fauteuil et, sans prendre la peine de se changer, elle entra dans la petite salle de sport de son boxap. Aussitôt, le magicwall de cette petite pièce s’alluma et elle vit NaVaé qui s’activait déjà sur un vélostat*. Yvie semblait bien motivée pour gagner la récompense de 50 points-conso correspondant à une heure d’exercice physique. Aïleen choisit de commencer par 30 minutes de running sur un tapis roulant, suivit les instructions d’un coach invisible lui décrivant les enchaînements de gym « gainage », avant de finir par des étirements au son d’une musique douce. Elles quittèrent la salle de sport une heure plus tard, prirent une douche rapide et se rassirent devant leurs magicwalls.

— Félicitations ! Vous venez de gagner 50 points-conso ! Quelles magnifiques consotoyennes ! Vous avez le droit de vous faire plaisir ! déclama joyeusement la voix synthétique.

NaVaé fit rire AîkoNi en imitant la voix d’un ton moqueur :

— Merci, ô Felicidad, de vos félicitations ô combien chaleureuses !

« Felicidad » était le petit nom qu’elles avaient donné à cette voix qui les suivait partout. Arrivées devant l’ishop Happy Girlz, un centre commercial bon marché, elles entrèrent dans un même environnement, débouchant sur une salle de restaurant simple et accueillante, avec un bar et des fauteuils munis d’accoudoirs repose-verre. Ils étaient à vendre, eux aussi. Des colonnes publicitaires diffusaient en continu des sons et des images représentant les plats et les boissons colorés vendus par l’établissement, ainsi que d’autres articles en vente chez Happy Girlz.

Un serveur s’avança avec un large sourire, les salua et les plaça dans un recoin à l’abri des regards, avec une vue dégagée sur la salle. Lorsqu’elles commandèrent, le sourire du serveur s’élargit encore :

— Très bon choix, mesdames.

Aïleen sourit en réponse et attendit que le cocktail arrive dans le compartiment à boissons de son smartfridge. Lorsqu’elle entendit la livraison, elle remarqua qu’Yvie avait déjà abandonné NaVaé en position « Attente aléatoire », certainement pour aller prendre sa commande, elle aussi. En même temps, un pop-up* l’informa que son compte venait d’être débité de 5,5 points-conso. Aïleen se leva pour prendre son verre.

Puis elles se retrouvèrent.

— C’est sympa, ici, laissa tomber NaVaé. C’est un nouveau site, non ?

— Pas si nouveau : j’y viens depuis plus d’un mois.

— Tant que ça ! Ils vendent quoi ?

— De tout, pas cher.

— La qualité ?

— À la hauteur du prix. J’ai acheté un mugXXL avec une tête de mort se mettant un doigt dans l’œil et j’en suis contente. En revanche, je leur ai pris une paire de pantoufles koala qui fait déjà la gueule. Je les avais choisies parce qu’elles étaient assorties aux robes que je porte en ce moment, mais elles ne rendent pas aussi bien qu’ici.

— Forcément.

— Oui, c’est le risque.

— Ils ne les échangent pas ?

— Je n’avais pas pris cette option : elle coûte 3 points-conso.

— J’aurais fait comme toi.

Un homme entra. NaVaé le fixa avec insistance, le suivit des yeux tout en étudiant ses gestes, le trouvant à son goût. Yvie le pointa de son index et choisit l’option contextuelle « Demander RDV », l’enregistrant dans ses favoris pour plus tard. Puis elle revint à AîkoNi et elles discutèrent quelques instants, abordant l’avancement d’Aîko, le changement de boxap et le nouveau boulot.

— En fait, je ne sais pas encore lequel de mes choix a été retenu, soupira Aïleen.

— Qu’est-ce que tu voudrais, toi ?

— Blocmanager*. De mon propre bloc, si possible.

NaVaé ouvrit grand ses yeux saupoudrés d’argent.

— Tu as le droit d’accéder à ce poste ? Waouh ! La chance ! Blocmanager ! Rien que ça !

Son amie jubilait. Elle aimait qu’on l’admire. Avec un sourire malicieux, AîkoNi avança une main et NaVaé lui pressa la paume, ce qui ajouta un petit cœur en com* sous le post* « Promotion blocmanager imminente ». Bientôt, d’autres le verraient, et AîkoNi espérait bien avoir une bonne centaine de likes avant le lendemain.

Un avatar s’approcha d’elles, entoura AîkoNi de son bras gauche et prit un selfie qu’il posta aussitôt sur MoiSnapStar, accompagné du com : « Avec AîkoNi, future blocmanager. »

— Eh ! s’écria la concernée. Ce n’est qu’une demande, je n’ai pas encore le poste.

— Je te suis depuis deux ans, Aîko. Tu l’auras, j’en suis certain, répondit le follower inconnu.

Il lui fit un baiser en l’air et se déconnecta, disparaissant aussitôt du bar.

— Quel con !

Yvie se connecta sur son fil d’actualités sur MoiSnapStar.

— Il a déjà trente likes.

— C’est qui ?

— Tu ne l’as pas reconnu ? s’indigna NaVaé. C’est Cyril_111 ! Il est partout ! Tout le temps ! Il snappe* plus vite que son ombre ! Il se filme du matin au soir, en train de faire l’idiot dans les ishops ou dans la rue. Il est suivi par des dizaines de milliers de fans !

Aïleen regarda le post de plus près et, dépitée, lâcha :

— En plus, je ne suis qu’à moitié sur la photo. Trop nul.

Secrètement, elle était aux anges, mais elle garda affiché l’air mécontent sur le visage d’AîkoNi. Elle ne devait pas montrer trop d’émotion.

Le verre connecté placé devant elle sur sa tablette commença à clignoter pour indiquer qu’il était presque vide. Le serveur regarda dans sa direction et AîkoNi activa l’option « No, thx* ». Le clignotement s’arrêta : elle pouvait le finir tranquillement. Yvie imita son amie. La dernière goutte bue, elles se levèrent et commencèrent le tour de l’ishop.

— On va où en premier ? demanda Aïleen, l’index sur un choix de catégories d’articles.

— Les sacs à main ! Si j’en trouve un qui ressemble à celui que j’ai vu tout à l’heure, je l’achète.

— O.K. Je trie par prix, aussi ?

— Non. On s’en fout, on a le temps, non ? Tu as sélectionné un mec pour ce soir ?

— Non.

— Alors personne ne t’attend. On se fait tous les sacs, sans exception.

AîkoNi leva les yeux au plafond et aborda la première des 15 pages avec son amie. À raison de 30 sacs par page, elles en avaient pour une bonne heure.

Elles firent aussi le tour des escarpins à talons aiguilles, accessoire indispensable pour les femmes ambitieuses. Pour l’heure, Aïleen n’osait pas en
acheter : dans sa catégorie sociale, c’était trop connoté. Patience.

Elles passèrent encore quelque temps dans les gadgets électroniques inutiles. Elle acheta un aïephone* style 2024, une série limitée particulièrement rare, histoire de se dire qu’elle n’était pas venue pour rien. Il ne fonctionnait évidemment pas, mais cet objet complèterait à merveille sa collection d’objets vintage, dont elle était fière. Aussitôt, « Felicidad » enchaîna sa rengaine et NaVaé la mima comiquement. AïkoNi pleurait de rire.

Puis l’avatar masculin qu’Yvie avait sélectionné vint voir qui l’avait repéré, établissant un premier contact par MP* :




cc t ki ?





Les deux filles lurent et AîkoNi fit un clin d’œil :

— Tu vas me quitter maintenant ?

— Qu’est-ce que t’en penses ?

Aïleen se pencha un peu plus sur l’image de l’homme.

— Il est BG. Rien à dire. Tu le connais ?

— Non. C’est ça qui m’excite.

— Je vois bien. Tu n’as pas peur qu’il te délike* ?

— Alors là, ma belle, tu ne me connais pas. En combi, je suis une vraie furie, aucun homme ne me résiste.

— Tu as quelle combi ?

— « Fleur de peau » avec vibreur total incorporé.

— Total ? C’est quoi ?

NaVaé sourit, fit une grimace de chat ronronnant en effleurant les touches ALT+R+O de son clavier virtuel. Elle connaissait toutes les petites combines pour mettre plus de fun dans la vie.

— Je vibre sur chaque millimètre de synthextil*, si l’option existe sur la combi de mon partenaire, bien sûr. Et elle est très répandue chez les mâles. Alors que, comme toi, beaucoup de femelles ne savent même pas qu’elle existe.

— En effet, je ne connais pas. Bon alors, qu’est-ce que tu attends ? rétorqua-t-elle. Si tu es aussi irrésistible, va donc t’amuser.

— Je t’adore. Tu ne m’en voudras pas, t’es sûre ?

— Dégage ou je te bloque !

NaVaé envoya frénétiquement une série de MP sans attendre les réponses :




moi c navaé é toi ?




fleur de po avec vibreur total sa te di ?




on se date ?




ta ler cool com mec…



Avant de disparaître avec un dernier sourire coquin.

Aïleen se sentit soudain fatiguée. Il lui arrivait de plus en plus souvent de n’avoir envie de rien, même pas de sexe : c’était toujours pareil. Elle se promit tout de même de tout savoir sur cette nouvelle combinaison, ça lui redonnerait peut-être des ailes. Mais pas ce soir.

Elle décida de rentrer directement via l’url. AîkoNi se retrouva devant l’ascenseur, appuya sur le bouton, sous le logo toujours aussi impeccable que ce matin, celui-là même qui lui sortait par les yeux. Quelques secondes plus tard, elle arrivait à l’étage. Elle ouvrit la porte de son appartement et échappa à la vue d’Aïleen.

Tout était à sa place. Aïleen quitta son fauteuil, placé devant le magicwall, et alla voir ce qu’il y avait dans le smartfridge. Les aliments commandés la veille y étaient : salade iceberg jaune fluo, filet de protéines goût cabillaud, compote goût fruits exotiques. Tout était conforme à son hygiène de vie : surveiller sa ligne, faire du sport, toujours repousser les limites de son corps. Elle disposa son repas sur la tablette, choisit sa série policière préférée et se cala confortablement dans le fauteuil, qu’elle avait réglé en position « Relax ». Avant de lancer le film, elle réveilla Gotchi, son chat virtuel, qui dormait dans une icône à la texture d’osier. Il vint vers Aîko en ronronnant et elle lui donna des croquettes, achat dont le prix fut immédiatement déduit du compte d’Aïleen et salué par « Felicidad ». Aïleen observa Aîko en train de caresser la tête de Gotchi.

Une heure et demie plus tard, à moitié endormie, Aïleen prononça à haute voix la consigne « Nuit ». Le magicwall s’éteignit et les fenêtres-écrans affichèrent un magnifique ciel étoilé. L’air se rafraîchit légèrement, juste de quoi donner envie de se mettre sous la couette. Aïleen se déshabilla, jeta la robe du jour en biocellulose* et les chaussons koala dans le vide-ordures. Nue dans la pénombre, elle regarda sa combinaison sexuelle, hésita, se dit qu’elle devrait se trouver un ou une partenaire pour la nuit, par routine, puis se ravisa et se glissa directement entre les draps. Une autre fois.

Elle devait à tout prix se renseigner sur l’option « Vibreur total ».

____________________

1 Pour tous les mots accompagnés d’un astérisque, voir glossaire.
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À l’extérieur, le vrai, celui que ni Aïleen ni Yvie ni aucun de leurs followers ou coworkers* ne pouvaient voir, un vent brûlant balayait la ville fantôme, s’insinuant entre les barres d’immeubles aveugles recouvertes de panneaux solaires. Les cheminées crachant continuellement leurs fumées âcres avaient fini par créer une sorte de cloche noire autour de la ville. Il n’y avait pas de véritable chaussée, juste des voies ferrées où pouvaient évoluer les vébots* de livraison quand ils devaient rouler en surface.

La nuit, les artères désertes s’animaient. Des rats se faufilaient à la recherche d’une rare nourriture, des oiseaux nocturnes difformes se posaient sur le rebord d’un panneau solaire et contemplaient la désolation sous leurs serres. Dans ce décor lugubre, des silhouettes humaines vêtues de loques apparaissaient furtivement au coin des rues. De pauvres bougres sans domicile, qui vivaient de petits larcins, toussaient constamment et fuyaient sans cesse les drones qui tournoyaient dans le ciel gris comme autant de rapaces à l’affût de leur proie.

Le jour se levait à peine lorsqu’un vébot de livraison, énorme cube de deux mètres d’acier et de plastique sur roues surmonté d’une caméra, tourna à l’angle d’une rue. La topcam* enregistrait les images, les vraies, puis les passait dans divers filtres, les transformant en paysages verdoyants et boisés. Le pilote, quelque part dans une tour de béton, le suivait depuis son magicwall, surveillant à distance les éventuels obstacles qui auraient pu accidenter le vébot. Rats, corbeaux, humains loqueteux et pollution disparaissaient. Il ne fallait pas inquiéter les habitants des basses couches sociales de la Cité pour si peu.

Au détour d’une rue, un homme se faufila dans le recoin d’une porte de service au pied d’une gigantesque tour. Il essayait d’en forcer la serrure quand un vébot surgit soudainement derrière lui. L’homme fit un bond de côté pour dégager le passage. La porte s’ouvrit automatiquement. Sans réfléchir, l’homme s’engouffra à la suite du vébot.

Astur s’était décidé à sauter le pas et à descendre jusqu’à la Cité. Quand la porte se referma derrière lui, il se sentit pris au piège. Il était trop tard. Retenant sa respiration, il était prêt à fuir si la machine faisait le moindre mouvement suspect, sans trop savoir à quoi pouvait ressembler un geste de menace de la part d’un tel monstre. Les secondes passèrent, le robot avança sans ralentir et disparut dans le couloir sombre. Dans l’obscurité, Astur ne pouvait pas suivre la progression de l’ennemi (parce qu’à n’en pas douter, cette chose était l’ennemi).

Il ferma les yeux et laissa son ouïe lui décrire les lieux. Au loin, il entendait des raclements, des frottements plus doux, des sifflements divers. Certains Anciens en avaient parlé, lors de veillées autour du feu, mais même les sonorités qu’ils avaient reproduites avec leur bouche ne ressemblaient pas à ce qu’il entendait là. Derrière la porte, le vent produisait sa propre musique, qu’Astur trouvait bien plus rassurante.

Il se passa quelques minutes, et comme rien n’était venu l’agresser, Astur rouvrit les yeux. Il remarqua alors de faibles lumières éclairant les intersections de rails de loin en loin. Sa vue commençait à s’accommoder à la pénombre. Il chercha du regard où il pouvait poser les pieds sans toucher les rails électrifiés : il avait entendu des Anciens dire qu’au moindre contact, on mourait carbonisé. Il se mit donc à bonne distance de ce danger qui courait tout le long du couloir, et entreprit de le suivre. Fouillant dans sa poche, il en sortit un morceau de craie chapardé à l’école du village et le regarda, lueur blanche au creux de sa main. Grâce à elle, il allait marquer un chemin à travers ce labyrinthe, afin de retrouver la sortie. Il fit un premier pas puis s’arrêta, aux aguets. Les muscles tétanisés, il aurait aimé obéir à son instinct qui lui dictait de fuir, de quitter cet enfer au plus vite. La raison le lui interdisait. Personne ne savait qu’il était ici, parce qu’il était venu poussé par la curiosité, bravant tous les interdits, et il avait l’espoir de trouver un moyen d’arrêter la progression de tout ça.

Il traça une flèche sur le mur en direction de la sortie, fit un autre pas et s’arrêta encore. Puis il enchaîna les mouvements, aussi leste qu’un chat, avançant dans le ventre du géant de béton en suivant les rails.

Astur jeta un coup d’œil en arrière et vit la première flèche qu’il avait tracée. Il était incapable d’estimer la distance qui l’en séparait. Il ne devait pas avancer en regardant en arrière, c’était contraire à toute logique. Il se tourna donc vers le fond du couloir et inscrivit une flèche sur le mur. Il entendit un robot venir dans sa direction. Il se plaqua contre le mur et attendit, suffoquant.

Le monstre tourna, apparaissant soudain, implacable, écrasant, massif. S’il déviait seulement de quelques centimètres du côté d’Astur, celui-ci serait broyé contre le mur. À n’en pas douter, il n’y avait pas autant de place ici que près de la porte. Le couloir allait en rétrécissant. Astur sentit la froideur de l’acier quand le robot passa à trois centimètres de son visage. Il retint un cri de frayeur. En panique, il aurait tout donné pour rentrer chez lui. Fallait-il vraiment arrêter cette Cité ? Il ferma les yeux. Son corps était devenu aussi dur que la pierre.

Le robot continua sa route, toujours avec ce sifflement ; une porte s’ouvrit au loin, une lueur éclaira le couloir et Astur aperçut alors le squelette d’un homme étendu le long du mur, les côtes gauches broyées. Il ne restait pas un bout de chair. Depuis combien de temps était-il là ? Tellement longtemps qu’il ne restait pas non plus le moindre bout de tissu qui aurait pu indiquer quoi que ce soit à Astur. Sans doute les rats : ces sales bêtes bouffaient tout ce qu’elles trouvaient sur leur chemin.

La porte se referma et la pénombre enveloppa le couloir. Astur respira profondément pour reprendre ses esprits, au moins le temps que ses yeux s’habituent de nouveau. Il se remémora un exercice de respiration pranique apprise en éducation physique et spirituelle, qui l’aida à se calmer. Il avala sa salive et reprit la route après une grande expiration. Il ne devait pas finir comme ce pauvre bougre. Son âme trouverait-elle jamais son chemin dans l’au-delà si personne ne l’accompagnait en chantant des mantras ? Astur se promit de poser la question au chaman. Peut-être faudrait-il alors revenir avec un sac pour y mettre les ossements et les enterrer avec la cérémonie qui convenait. Furtivement, il se vit lui aussi étendu contre le mur, secoué chaque fois qu’un robot roulerait sur sa chair, chassant temporairement les rats festoyants de son corps.

Il réprima un frisson et se remit en marche.

Astur écarta les bras et essaya d’évaluer la largeur du couloir. Si celui-ci venait à rétrécir encore, au prochain passage d’un monstre, Astur serait écrasé contre le mur. Et soudain, il comprit. Le squelette de l’homme qu’il venait de voir était celui d’un homme trop gros pour ce couloir. Le robot l’avait broyé contre le mur avant de lui rouler dessus.

Il ne devait plus penser à tout ça. Il avait une mission.

Respire. Continue !

La largeur du couloir semblait rester constante, à présent. Il n’y avait donc aucun danger qu’il finisse broy… Ah ! Il devait penser à autre chose.

Il arriva à l’angle du couloir et suffoqua : à droite, le couloir était si long que la petite lumière tout au fond le faisait ressembler à une bouche ouverte sur un cri d’agonie. Astur tourna la tête vers la gauche : pareil. En face de lui, le couloir continuait aussi, mais aucune lueur ne permettait d’évaluer une distance, pour peu qu’on puisse le faire ici, sans aucun repère.

Il décida d’aller à droite, traça une flèche sur le mur du couloir qu’il quittait et, immédiatement de l’autre côté, une flèche coudée montrant la sortie. Sur les trois autres murs, il traça une croix : il ne devait pas passer par-là.

Toujours avec la peur au ventre, il avança, guidé par la lueur. Soudain, une ombre cacha la lumière : un robot empruntait le couloir au loin. Il en entendit un autre sur sa droite. Un troisième ouvrait la porte par laquelle Astur était entré. Et un autre encore sortit du mur et partit vers la lumière.

Astur resta immobile, observant tout ça, essayant de comprendre. Avait-il vraiment vu un robot sortir du mur ou y avait-il une autre intersection à quelques mètres de lui ? Il avança en direction de ce croisement, faisant glisser sa main sur la paroi, pour ne pas trop se rapprocher du rail. Il n’avait pas parcouru trois mètres qu’il la retira brusquement au contact d’une aspérité. Ici, tout était danger. Il recula et observa le relief. Cela ressemblait à une porte, pour le peu que la pénombre lui permettait de voir. Juste à côté, une autre. Et une autre encore. Puis, plus rien sur quelques mètres, puis une autre série de portes, et ainsi de suite. Aussi loin qu’il pût voir.

Il en était là de ses observations quand soudain, le couloir fut inondé de lumière. De puissantes lampes projetaient cette clarté comme mille soleils. Puis un cliquetis chuinta juste au-dessus de sa tête. Il regarda tout en se protégeant de ses mains et reconnut ce que les Anciens appelaient une « caméra ». Astur avait terriblement mal aux yeux mais se força à regarder cet œil mécanique. Il tournait sur lui-même, pointant sa partie longue vers la droite, vers la gauche et en dessous. Mais il ne pouvait pas voir Astur qui, par chance, se trouvait dans le seul angle mort de la caméra.

Les lampes s’éteignirent aussi subitement qu’elles s’étaient allumées et Astur redevint aveugle, le temps que ses yeux s’habituent de nouveau à la pénombre. Les robots n’avaient pas cessé leur manège. L’un d’entre eux le frôla et s’arrêta, tout près. Astur cessa de respirer. Il avait été repéré, il en était sûr.
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